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    Résumé

  




  

    Danser est une façon de se mouvoir, mais c’est autre chose que marcher : c’est un art à la portée de tous. C'est un mouvement à la fois libre et contrôlé qu'on ne peut imposer à personne, mais qui, par sa beauté et son dynamisme, peut entraîner, peut séduire ceux qui le contemplent, immobiles. C’est une façon de respecter la petitesse des nains et l’inconscience des rois, tout en les invitant à se dépasser.

  




  

    C'est cette danse qui est présentée dans les études réunies ici : danse de la parole telle qu’elle est pratiquée par les écrivains de la francophonie antillaise, africaine et maghrébine. Au fil des décennies, cette parole a dessiné des configurations multiples. Aujourd’hui cette danse, toujours renouvelée, nous interpelle : elle suscite la participation, empêche de se taire, invite des réponses. En voici quelques-unes.

  




  

    Dédicace

  




  

    À mon mari

  




  

    Exergue

  




  

    Que tu te souviennes avec tes yeux, ton ventre et ton cœur, et tu n’ouvriras un jour les lèvres que pour donner la parole à l’un des trois, alors tes paroles diront la vérité de brise ou de cyclone, et ton corps s’il est sincère pèsera le vent de tes mots.

  




  

    Daniel Maximin

  




  

    Introduction

  




  

    Ce livre se situe à la croisée des discours, là où se dessinent souvent des figures insoupçonnées qui nous interpellent à la fois par leur simple beauté et par la subtilité des déplacements sémiotiques qu’elles opèrent. Il importe donc de préciser dès le départ que les différentes études réunies ici sont nées, entre autres, de cette question embarrassante qui talonne les lecteurs des littératures africaines1 et antillaises depuis l’apparition de celles-ci sur la scène artistique internationale : où le lecteur doit-il se placer face à ces textes écrits dans des langues étrangères ? Il existe aujourd’hui une vaste littérature critique qui s’est établie (plus ou moins confortablement) dans des positions de lecture les plus diverses : on adopte des points de vue historiques, sociaux, politiques, linguistiques, ethnologiques, psychologiques, sémiotiques, philosophiques, traditionnels, modernes, post-modernes, féminins (sinon féministes), nationaux, négro-africains, africains-américains, etc. Devant un tel foisonnement d’approches, on est en droit de se demander parfois si c’est bien de textes littéraires qu’il s’agit. Et pourtant, chaque nouvelle lecture des œuvres ainsi sur-étudiées ou sous-étudiées le confirme. Il apparaît ainsi à l’heure actuelle que, si ces différentes interprétations ne paraissent pas toujours satisfaisantes, c’est précisément parce qu’il s’agit de textes littéraires qui ne demandent pas au lecteur de se placer, mais bien au contraire de se déplacer. Constamment. Devant cette impossibilité de s’en tenir à une approche critique unique ou uniforme, le choix d’une collection de lectures ponctuelles semblait donc se justifier, d’autant plus que l’objectif, ici, n’est pas d’illustrer une thèse quelconque, mais de relever, simplement, quelques exemples de la créativité et l’extraordinaire richesse de ces littératures, pour mieux les faire apprécier.

  




  

    Cependant, pour apprécier ou faire apprécier les qualités littéraires de certaines œuvres, il faut sans doute avoir d’abord une certaine conception de ce qui constitue « le littéraire ». Un autre débat bien connu et non encore résolu est d’ailleurs né de la question de savoir si « le littéraire » africain peut se définir dans les mêmes termes que « le littéraire » antillais, maghrébin, européen, américain, ou autre. L’intention ici n’est pas non plus, toutefois, de reprendre les débats suscités par les questions de la littérarité, de la spécificité du texte dit littéraire, ou de la spécificité des esthétiques identifiées à certaines aires et époques. Le point de départ des réflexions consignées dans les pages qui suivent est en quelque sorte plus élémentaire : les textes étudiés sont envisagés d’abord comme le lieu de rencontre d’une multiplicité de langages, ainsi que le fait Bakhtine pour le roman dans ses manifestations dialogiques2. C’est dire que toutes les lectures proposées se situent d’emblée au niveau non pas de la langue, mais des langages puisque, comme le dit si bien Barthes, « de toute manière, toute langue est étrangère »3. Ainsi le « texte littéraire » (africain ou antillais) dont il sera question ici est simplement celui qui est plus riche, plus subtil et plus mouvant que d’autres types de textes, précisément parce qu’il se situe à la croisée des langues, des langages et des discours.4

  




  

    À la lecture, on s’aperçoit même qu’il n’y a pas de meilleure illustration de certaines caractéristiques attribuées à la littérature par Barthes que les œuvres qui constituent ces littératures5. En effet, les littératures africaines et antillaises portent les marques d’un vaste savoir millénaire qui relève aussi bien de la tradition orale que de la tradition écrite. Les tâtonnements de la critique face à ces littératures confirment par ailleurs que l’une des fonctions de la littérature est aussi de mettre en cause nos modes de connaissance, et ainsi d’ouvrir la porte à de nouveaux savoirs possibles, comme le font actuellement les productions artistiques provenant du Maghreb, d’Afrique noire et des Antilles.

  




  

    Il n’est pas difficile non plus de se persuader que les œuvres africaines et antillaises illustrent de façon exemplaire la fonction utopique de la littérature. Confrontés à une réalité qui jusqu’à présent comporte des faits inacceptables, inconcevables et indicibles, les écrivains de l’Afrique et des Antilles ont tôt fait de constater que le réel n’est pas représentable. En même temps, tout concourait à attester qu’il y avait urgence à en dire quelque chose et c’est de cette urgence même que sont nées ces « nouvelles » littératures. Ainsi, étant acculés dès le départ à « l’inadéquation fondamentale du langage et du réel »6, les écrivains antillais et africains n’ont cessé d’inventer les astuces verbales les plus insolites pour surmonter les insuffisances des langues et langages7, pour dire, malgré tout, leurs mondes meurtris et leurs mondes meilleurs. Les pronostics pessimistes quant aux chances de survie de ces littératures en langues empruntées ont donc toutes été démenties et force est de constater aujourd’hui que, non seulement elles se portent bien (prix prestigieux à l’appui), mais elles offrent au lecteur une sémiosis particulièrement dynamique.

  




  

    Au cours des années, les littératures antillaises et africaines sont donc devenues le terrain fertile que nous connaissons aujourd’hui, cette aire foisonnante où se développe une écriture vivante, une parole qui est à la fois individuelle et collective, un jeu de langages qui est à la fois très libre et parfaitement contrôlé. Libre, cette parole s’est permis de brouiller toutes sortes de distinctions bien établies en Occident, telles que celle des différents genres reconnus par les institutions littéraires ou les oppositions classiques considérées comme essentielles - entre réalité et fiction (ou rêve), par exemple, entre connaissances scientifiques et création artistique, etc. De telles pratiques ont évidemment grandement ébranlé bon nombre de notions métaphysiques chères aux Occidentaux, comme l’Unité (l’Universel), l’Homogénéité, l’Origine, la Légitimité, l’Autorité, la Vérité, l’Histoire (le temps linéaire), etc.8. Libre, cette parole décrit donc des mouvements inconnus, fascinants par leur différence, mais charmants aussi par la maîtrise qui les caractérise, car chaque créateur établit aussi quelques points de repère qu’il suffit aux lecteurs de reconnaître pour pouvoir suivre le jeu et s’y impliquer.

  




  

    Il n’est pas inutile, peut-être, de rappeler également, à ce propos, que cette maîtrise du créateur, on l’a crue longtemps absolue. L’esthétique dite réaliste qui s’est perfectionnée au cours du XIXe siècle a fait croire que l’auteur était le créateur tout-puissant d’un objet fini appelé texte auquel il donnait un sens bien déterminé, voulu, que le lecteur n’avait qu’à recevoir comme un don. Cette perception de l’auteur comme origine et du texte écrit comme un produit de consommation achevé a, par ailleurs, fondé l’opposition trop connue entre oralité et écriture, opposition incontournable qui a fait couler tant d’encre depuis l’entrée en scène des « littératures orales » et écrites d’Afrique et des Antilles. Ceux qui se sont employés à définir les caractéristiques « spécifiques » des traditions orales ont maintes fois souligné le fait que l’énoncé oral n’a pas d’origine précise. Le conteur, tout maître de la parole qu’il soit, n’hésite pas à affirmer : « Ce n’est pas moi qui ai dit ça ».9

  




  

    Or, les mutations du genre romanesque en Occident et les nouvelles orientations de la critique littéraire ont fait redécouvrir le lecteur, il y a maintenant quelques décennies, avec le résultat que le texte non plus ne peut pas être considéré aujourd’hui comme un simple objet matériel, fixe et inaltérable, dont « le » sens serait entièrement déterminé à l’origine, c’est-à-dire uniquement par l’auteur. Ainsi, à l’heure actuelle, personne ne songerait plus à nier que le texte aussi est un objet dynamique, polysémique, un énoncé mouvant que chaque lecture recrée différemment, car les mots, depuis toujours, passent de bouche en bouche, d’écrit en écrit, de bouche en écrit et d’écrit en bouche. Mais il faut se demander, dès lors, quelles sont ces caractéristiques « spécifiques » qui distingueraient l’oral de l’écrit. Par exemple, qu’est-ce que ce procédé de l’écriture que nous appelons « l’intertextualité » sinon des marques dans le texte signifiant : « ce n’est pas moi qui ai dit ça » ? De tels exemples, chacun en connaît. Certes, il existe des différences indéniables entre « littérature écrite » et « littérature orale », mais les deux formes d’expression ne s’excluent nullement et rien n’empêche l’écrit de « s’oraliser », comme de nombreux écrivains ont pu le démontrer10. Sans doute faudrait-il, donc, repenser aujourd’hui cette « opposition » en termes de degrés d’absence ou de présence du destinataire et du destinateur, de certains procédés littéraires et de certains phénomènes langagiers.

  




  

    Des recherches et révisions restent donc à faire dans ce domaine et elles dépassent largement le cadre des réflexions qui ont abouti à ce volume. Ainsi, les remarques qui précèdent visent en fait simplement à rappeler que maîtriser la parole, qu’elle soit orale ou écrite, est toujours une entreprise délicate. C’est dire que, placer ces études sous le signe de la parole marque surtout le désir de souligner le dynamisme et les multiples facettes des œuvres qui constituent les littératures antillaises et africaines et qui exigent du lecteur des déplacements constants. Par ailleurs, ces « déplacements » eux-mêmes suscitent d’autres paroles, dont celles qui suivent. Elles ne se veulent pas critiques; il s’agit davantage de réponses à des œuvres de création devant lesquelles il est impossible de rester indifférent ou de jouer le jeu de l’analyse objective. Ce sont des lectures personnelles, où les interférences d’autres lectures sont inévitables et nombreuses. Et c’est ainsi que l’ensemble vient se situer à la croisée des discours où les significations sont multiples et changeantes.

  




  

    Du côté antillais seront présentées, d’abord, quelques figures puissantes, figures féminines à deux visages qui entraînent le lecteur hors du paradigme référentiel vers des horizons merveilleux où règne l’espoir. Suivront des réflexions moins romanesques sur l’un des ouvrages « théoriques » d’Édouard Glissant où il apparaîtra que la mouvance de la parole qui danse peut se transmettre même à une matière « académique », réputée aride. Le Cahier, de Césaire, s’est imposé de lui-même, comme troisième partenaire, car malgré tout ce qu’on a pu écrire à son sujet depuis maintenant près d’un demi-siècle, le secret de sa force demeure et le rend encore irrésistible.

  




  

    Traversant l’océan « à rebours », la parole reviendra ensuite à Ahmadou Kourouma et Sony Labou Tansi chez qui le paradis rencontre l’enfer, de sorte que plusieurs vérités reçues s’en trouvent subverties. On verra comment de multiples permutations du langage (des langages) leur permettent de conjurer le silence qui naît de l’inadéquation entre signifiant et signifié. Chez Sony Labou Tansi il apparaîtra, par ailleurs, qu’au carrefour du carnavalesque, du réalisme romanesque (socialiste), du merveilleux et du théâtral, se dressent aussi des personnages féminins fabuleux, imposants par leur rôle essentiel dans le dépassement des discours hégémoniques. La troisième étude sur la littérature d’Afrique noire sera consacrée à un autre des incontournables agitateurs infatigables qui se sont imposés dès la première heure. Il s’agit, bien entendu, d’Ousmane Sembène qui pratique également de multiples déplacements plus ou moins subtils hors des sentiers battus. Il y parvient par le biais, entre autres, d’un réseau de figures métaphoriques et symboliques où se manifeste la fonction vitale du génie créateur des êtres humains. À rencontrer tant de prédateurs, de proies et de bouts-de-bois, le lecteur est amené à reconnaître que vivre est autre chose qu’exister.

  




  

    En passant ensuite plus au nord, le premier arrêt se fera auprès d’un des « enfants terribles » (resté pourtant relativement méconnu) du Maroc. Là aussi, c’est l’inscription dans le texte d’une subjectivité complexe et dynamique qui fournira une matière déconcertante à la réflexion. Celle-ci se poursuivra, en deuxième lieu, par une interrogation des stratégies de perturbation déployées par Ben Jelloun pour transformer les structures rigides de la langue (des langues) en paroles. Et c’est en compagnie de Mohammed Dib, cet autre grand maître de la « révolution permanente du langage » que ce bref parcours des littératures maghrébines, africaines et antillaises s’achèvera, car c’est lui qui a conçu La danse du roi. C’est Dib qui, dans ce texte étonnant, situé lui aussi à la croisée du réel et de l’utopique, suggère avec la plus grande finesse que même les instances les plus récalcitrantes peuvent être amenées à se mouvoir, à évoluer, à participer à la création d’un monde meilleur où tous seront libres de choisir leur propre mesure.

  


  




  

    1 Le mot sera employé pour désigner aussi bien les productions littéraires de l’Afrique subsaharienne que celles du Maghreb.

  




  

    2 Voir, par exemple, Mikhaïl Bakhtine, La Poétique de Dostoïevski, trad. par I. Kolitcheff, Paris, Seuil, 1970, p. 263 et Esthétique et théorie du roman, trad. par D. Olivier, Paris, Gallimard, 1978, p. 407.

  




  

    3 Barthes cité par Tahar Bekri dans « Le dur métier qu’est l’écriture », itinéraires et contacts des cultures, Vol. 10, « Littératures maghrébines », T.I, Paris, L’Harmattan, 1989, p. 75.

  




  

    4 Un « discours » étant défini comme le lieu de convergence de plusieurs langages.

  




  

    5 Les observations qui suivent renvoient à la Leçon où Barthes expose ce qu’il nomme les trois forces de la littérature : Mathésis (la prise en charge des savoirs), Mimésis (la volonté de représentation) et Sémiosis (le « jeu » des signes). (Roland Barthes, Leçon, Paris, Seuil, 1978, pp.17 et suite.)

  




  

    6 Barthes, ibid., p. 22.

  




  

    7 Des « pratiques du détour », dirait Édouard Glissant. Cf Le Discours antillais, Paris, Seuil, 1981, pp. 28-36.

  




  

    8 Voir, à ce propos, l’excellent article de Danielle Marx-Scouras, « The Poetics of Maghrebine Illegitimacy », L'Esprit Créateur, Vol. XXVI, Nº. 1, spring 1986, pp. 5-7.

  




  

    9 Cf., entre tant d’autres faites par bien des chercheurs, cette observation de Maximilien Laroche :

  




  

    Ce qui se trouve dans la formule d’introduction du télédjol et du lodyans se retrouve dans la formule de conclusion des Kont. [...] Même référence ici et là à une autorité à la fois anonyme et collective, source du message.

  




  

    (Contributions à l'étude du réalisme merveilleux, GRELCA, Université Laval, 1987, p. 40)

  




  

    10 Cf. les remarques de Glissant à ce propos, op. cit., pp. 200-201. Il existe aujourd’hui d’importantes études, comme celle de Mohamadou Kane, par exemple, qui démontre qu’il n’y a pas rupture, mais continuité dans le passage de la littérature orale à la littérature écrite, mais la nature de cette « compatibilité » entre l’oral et l’écrit a été encore relativement peu exploré, du côté de l’écrit. (Voir M. Kane, Roman africain et tradition, Dakar, les Nouvelles Éditions Africaines, 1982).

  




  

    I


    Figures antillaises

  




  

    1


    Le réalisme merveilleux au féminin1

  




  

    Elle avait disparu que sa voix planait encore au-dessus de l’eau. Il y a des gens qui ont le don de l’entendre, certains soirs. Ce sont eux qui, à tort ou à raison, croient qu’il y a un cordon de solidarité qui lie, de manière indestructible, les pierres, les arbres, les poissons et les êtres humains...

  




  

    René Depestre

  




  

    Comme c’est le cas pour toutes les littératures aujourd’hui, les femmes de la littérature antillaise retiennent de plus en plus l’attention. En effet, on interroge avec assiduité non seulement les écrivaines elles-mêmes, mais tout ce qui se rattache au féminin dans les textes qu’elles créent cependant l’orientation critique qui semble être privilégiée jusqu’à présent est celle qui s’intéresse à la condition féminine et à la représentation de la femme dans le roman et qui examine l’une et l’autre pour savoir si les représentations romanesques sont réalistes. Ainsi, on aborde les textes en tant que documents sociologiques et on néglige quelque peu le côté créateur de ces œuvres, c’est-à-dire la fonction littéraire des personnages féminins, laquelle est pourtant tout aussi digne de notre intérêt que la fonction référentielle rattachant ces figures à une réalité hors-texte.

  




  

    Pour situer la problématique, il est donc utile, sans doute, de rappeler d’abord brièvement quelques observations de Micheline Rice-Maximin dont l’approche est assez représentative des lectures courantes. Dans une étude intitulée « Représentations de la femme dans la littérature antillaise » cette critique a recensé les différents rôles que jouent les femmes dans le roman et dans la société antillaise2. Elle nous rappelle l’existence de la femme-victime de la violence et de la domination de l’homme - noir et blanc -, l’existence de la femme-productrice et reproductrice dont la vie est presque entièrement consacrée à des tâches domestiques et à l’éducation des enfants. Elle nous parle de la femme-mère, chef de famille, femme forte, femme respectée qui transmet les traditions ancestrales et les croyances religieuses à ses enfants. Elle n’oublie pas non plus le rôle économique et politique des femmes, celles qui luttent contre la domination et l’oppression. On s’aperçoit ainsi, conclut-elle, que la situation a quelque peu évolué. Tandis qu’on avait tendance à idéaliser la femme ou bien à la confiner dans un rôle de soutien mineur - la femme n’était jamais que la mère du héros, ou l’épouse; la figure dominante était toujours un homme -, aujourd’hui on est arrivé à un réalisme plus équitable pour les femmes. Ainsi, Rice-Maximin termine cette étude en affirmant :

  




  

    En effet on peut remarquer que les places occupées par la femme dans la société recouvrent, de façon assez objective, les manières dont elle est présentée dans la littérature aussi bien orale qu’écrite3.

  




  

    Nous pouvons donc dire que la représentation de la femme est on ne peut plus réaliste dans les textes de fiction considérés. Le regard d’un autre, tel celui de l’écrivain antillais homme, s’il avait tendance à être quelquefois exotique [...] et plein de louanges, de nos jours tend à être lui aussi plus réaliste4.

  




  

    Tout cela est sans doute juste, mais paraît quelque peu réducteur si l’on considère que la fonction du roman et du personnage féminin dans le roman ne se limite pas à une représentation « réaliste » - serait-ce pour l’améliorer - de la « condition féminine ».

  




  

    C’est donc plutôt le côté créateur des figures féminines du roman antillais qui sera abordé ici et cela sous le signe du merveilleux. Rappelons d’abord quelques remarques de J.S. Alexis concernant ce qu’il est convenu d’appeler le « réalisme merveilleux ». En 1956, au « Premier Congrès des écrivains, artistes et intellectuels noirs », Alexis avait présenté un véritable plaidoyer pour « l’intégration dynamique du Merveilleux » dans l’art réaliste5. Tout en rejetant l’art purement formaliste, « l’art pour l’art », il mettait alors les créateurs en garde contre ce qu’il appelait le « réalisme analyste et raisonneur »6. Le réalisme dont il se faisait le défenseur lors de cette communication était :

  




  

    un réalisme vivant, lié à la magie de l’univers, un réalisme qui ébranle non seulement l’esprit, mais aussi le cœur et tout l'arbre des nerfs !7.

  




  

    L’art haïtien [disait-il] présente en effet le réel avec son cortège d’étrange, de fantastique, de rêve, de demi-jour, de mystère et de merveilleux [...]8.

  




  

    Son argument de base est ici que le roman réaliste - au sens socialiste - ne peut pas se passer de cette imagerie du Merveilleux.

  




  

    Qu’est-ce donc que le Merveilleux sinon l’imagerie dans laquelle un peuple enveloppe son expérience, reflète sa conception du monde et de la vie, sa foi, son espérance, sa confiance en l’homme, en une grande justice, et l’explication qu’il trouve aux forces antagonistes du progrès ?9

  




  

    Il y a maintenant plus de trente-cinq ans qu’Alexis a prononcé cette conférence et on peut constater aujourd’hui que ses vœux se sont, dans une large mesure, réalisés. De nos jours la « magie de l’univers », le Merveilleux, est intégrée de façon tout à fait dynamique dans un grand nombre de romans antillais et cela par le biais, entre autres, du personnage féminin, comme on le verra10.

  




  

    Au point de départ, donc, un constat simple : en lisant ces romans, on rencontre, bien sûr, des femmes-mères, des femmes-épouses, des femmes-domestiques, etc., mais on rencontre aussi des Fées, des Reines, des Princesses, des Magiciennes et d’autres créatures de Rêve. Ces créatures de Rêve, faut-il les passer sous silence sous prétexte qu’il s’agit d’idéalisations indésirables ? Ce qui est certain, c’est que, sans leurs Magiciennes, Fées et Reines, la signification de ces textes et leur impact sur le lecteur seraient tout à fait autres.

  




  

    Prenons, par exemple, le roman de S. Schwarz-Bart, Pluie et vent sur Télumée Miracle. Voici ce que nous pouvons lire à la toute première page du texte :

  




  

    Ma mère la vénérait tant que j’en étais venue à considérer Toussine, ma grand-mère, comme un être mythique, habitant ailleurs que sur terre, si bien que toute vivante elle était entrée, pour moi, dans la légende11.

  




  

    C’est le cas, en fait, d’un grand nombre de personnages féminins du roman antillais : tout en étant « vivants », « réalistes » ils glissent subtilement dans la légende, dans le mythe; ils dépassent l’humain et acquièrent une dimension surréelle, merveilleuse.

  




  

    Autrement dit, ce sont des femmes à deux faces, l’une tournée vers la réalité avec toute sa misère et ses souffrances, l’autre tournée vers un monde secret, magique, où elles puisent des énergies régénératrices infiniment renouvelables. Lors d’une visite à Man Cia, considérée comme une sorcière, celle-ci donne le conseil suivant à Télumée : « sois une vaillante petite négresse, un vrai tambour à deux faces, laisse la vie frapper, cogner, mais conserve toujours intacte la face du dessous »12. Télumée réussira à conserver sa « face du dessous » et elle n’est pas la seule : à bien y regarder, on s’aperçoit que la plupart des personnages principaux parmi les femmes du roman antillais ont cette « autre face » que la réalité ne peut pas atteindre et c’est cela précisément qui les rend indispensables à la signification de ces textes. Elles ne sont peut-être pas au centre du récit, de la suite des événements, mais elles sont essentielles à la texture métaphorique du roman antillais sans laquelle l’histoire racontée perdrait son sens.

  




  

    Parmi les romans contemporains, ceux qui s’approchent sans doute le plus de cette correspondance entre réalité et fiction dont parlait Rice-Maximin, ce sont les romans de Maryse Condé. Ségou en est peut-être la meilleure illustration13. En effet, la dimension didactique de l’œuvre semble vouloir nous instruire sur la condition des femmes en Afrique à la fin du 18e siècle. Même dans ce texte, cependant, si on s’attend à ne rencontrer que des femmes accablées par la vie domestique, des femmes soumises, gardiennes de la tradition, on est bien obligé de se raviser.

  




  

    Nadié et Sira, notamment, qui sont des femmes-esclaves, se révoltent en quittant leur mari. Ayodélé se convertit au christianisme et elle est la seule qui intervient pour sauver son mari de la mort (ce qui ne réussit pas dans le cas de Naba, mais dans le cas de Malobali, malade, elle y parvient). Fatima est une jeune femme audacieuse qui sait écrire et qui fait son entrée dans l’histoire en écrivant un billet doux pour séduire Siga. Une fois mariée, c’est elle qui impose sa religion dans le foyer; Siga, son mari, se soumet. Et Nya, la figure centrale, est, en effet, la mère du héros, Tiékoro, et des autres personnages masculins autour desquels se tisse le récit, mais elle est loin d’être un personnage secondaire : c’est grâce à elle que Tiékoro arrive à imposer ses idées nouvelles.

  




  

    Il paraît donc que la fonction principale des personnages féminins dans ce roman est d’illustrer le pouvoir des femmes dans une société en mutation : ces femmes provoquent le renouveau; elles accouchent, pour ainsi dire, d’une société nouvelle, avec toute la douleur que cela entraîne. Ce sont des femmes d’un courage et d’une résistance extraordinaires, mais, malgré les dimensions légendaires de cette grande fresque historique brossée ici par Maryse Condé, ces personnages représentent une perspective encore relativement réaliste, comparée à celles que d’autres écrivains ont pu élaborer.

  




  

    D’autres figures féminines entrent en fait plus directement dans le mythe et la légende que les personnages de Ségou. Pensons à Délira, par exemple, dans Gouverneurs de la rosée. C’est vrai : elle est la mère du héros, Manuel. Elle nous est présentée au début du roman comme une vieille femme croyante et soumise qui se scandalise lorsque son fils prononce des paroles sacrilèges14. Mais est-ce vrai que Délira n’est que la mère du héros ? Délira et Annaïse (la femme aimée) jouent peut-être des rôles secondaires au commencement du récit, mais il est clair que cela change radicalement à la mort de Manuel. Sans les deux femmes, ce serait une tout autre histoire - ce serait une tragédie au lieu d’être une parabole de la renaissance, car, comme on le sait, c’est grâce à Délira que la vie continue et se renouvelle après la mort du héros. Les hommes meurent; les femmes survivent et se portent garantes de l’avenir. Que le rôle des femmes soit avant tout symbolique, dans ce roman, rien ne le démontre mieux d’ailleurs que le fait que c’est l’enfant d’Annaïse qui incarnera les vastes horizons ouverts de cet avenir où tout est encore possible. Ce que ces femmes indomptables mettent au monde, c’est une société nouvelle, un nouveau mode de vie où dominent l’amour et la fraternité. Ainsi, ce n’est pas leur rôle de mère et d’amante qui est significatif ici, mais bien leur rôle de « sages femmes », de « déesses » du renouveau. Elles incarnent les forces élémentaires qui permettent de vaincre la discorde et la mort. Annaïse ? Oui, sans doute aurait-elle fait une excellente épouse pour Manuel, mais c’est un autre visage qu’elle tourne vers le lecteur après sa mort : son visage de déesse de la Source15. Les gouverneurs de la toute première rosée, ce sont Délira et Annaïse. C’est cela qui est merveilleux.

  




  

    Un cheminement analogue vers le mythe se produit dans le cas de Claire-Heureuse, le principal personnage féminin de Compère Général Soleil d’Alexis. On se rappelle que dans le Prologue du roman le héros Hilarion est égaré dans la nuit, cherchant à voler un portefeuille chez un bourgeois. Seul. Lorsque Hilarion rencontre Roumel en prison, le symbolisme de cette Nuit s’éclaire rapidement : c’est la nuit de la misère et du désespoir, la nuit de l’ignorance où l’on ne comprend pas, où l’on essaie de s’en sortir tout seul sans se rendre compte que le salut est nécessairement collectif.

  




  

    Et chez Alexis, comme chez Roumain, la première « collectivité » se crée grâce à une femme : Claire-Heureuse, qui apprendra à Hilarion le sens de la solidarité humaine. Petite négresse quelconque au début, elle aussi se transformera peu à peu en une force élémentaire indispensable16. Lorsque Hilarion meurt, c’est encore la femme qui survit pour effectuer le renouveau, comme nous pouvons le lire dans les derniers paragraphes du roman où le mourant s’adresse ainsi à sa femme :

  




  

    Mais c’est l’amitié et l’amour qui m’ont transformé. Au début, je n’osais presque pas y croire, tellement leurs merveilles étaient nouvelles. [...] Tout à l’heure tu devras t’en aller toute seule, vas ton chemin, sans tourner la tête. Il faut que tu crées un autre Hilarion, d’autres Désiré, toi seule peux les recréer... Va vers d’autres matins d’amour, vers d’autres jours de la Saint-Jean, vers une vie nouvelle...17.

  




  

    Créer d’autres Hilarion, d’autres Désiré c’est, comme Délira et Annaïse, créer une nouvelle société. Après le massacre en République Dominicaine, s’il reste encore un avenir, c’est grâce à Claire-Heureuse et il est évident que cela n’a rien de réaliste. Claire-Heureuse, en effet, s’est peu à peu dépouillée de tous ses attributs réalistes : elle n’est plus ni femme au foyer (son foyer a brûlé), ni mère (son fils Désiré est mort), ni épouse. Elle est seule comme le Soleil et il apparaît ici, à la fin du roman, que son nom n’a rien d’ironique. Claire-Heureuse s’intègre au symbolisme du soleil : seule, elle doit créer et recréer clarté et bonheur18. En dernière analyse, elle se présente donc comme une incarnation féminine du Compère Général Soleil. Seule à l’aube, elle « illumine » l’avenir, elle survit pour répandre chaleur et amour en portant aux autres le message de la solidarité humaine. Ainsi, elle aussi passe du côté du surhumain, de la légende.

  




  

    La Lézarde d’Édouard Glissant offre d’autres exemples de ces créatures de Rêve et permet de mieux comprendre la nécessité de l’intégration du Merveilleux dans le réel. Les deux personnages qui participent le plus, dans ce roman, à la « magie de l’univers », ce sont Valérie et Mycéa. Elles ne sont ni mères, ni épouses, ni femmes au foyer... en fait, on ne saura jamais qui elles sont « réellement » : dès le départ elles sont entourées de mystère.

  




  

    Valérie n’est d’abord qu’un nom mystérieux dans la bouche de Mathieu. Lorsqu’elle « se matérialise », elle devient la figure vivante de la beauté, de la clarté, du bonheur, de l’absence de toute misère :

  




  

    Alors, loin dans la perspective de l’allée prisonnière, Thaël vit grandir un point, une silhouette, une flamme, la jeune fille à la maison de feu. Et ils allaient avec rigueur à la rencontre l’un de l’autre, sans rien qui puisse les séparer : sous la garde des cannes, et dans le ciel plat. Il vit venir vers lui, au fond du délire vert, Valérie. Elle riait déjà [...]19.

  




  

    Le même sentiment de bonheur mystérieux se dégage de la description d’elle et de sa maison que font ses amies :

  




  

    Dans ce pays, au fond d’une baie, à l’écart de la mer, loin des passants, des cris, il y a une bande de terre. Tout vert tranquille. Des orangers. Du cresson. De l’ombre douce. C’est la féerie. [...] Et qu’y a-t-il dans la vallée ? Qui, parmi les fleurs et la fraîcheur ? Une autre fleur, la plus belle, comme une seule flèche de canne sur tout un champ planté. Je vais te dire. C’est une grande belle fille, le front haut, de la poitrine, mais juste, les chevilles fines, fines, l’air de planer partout. Un amour de brune plante élancée20.

  




  

    Valérie ? C’est une fée qui vit dans un pays de rêves. Elle était d’abord l’amie de Mathieu pour devenir ensuite celle de Thaël et elle meurt, à la fin, de façon tragique, déchirée par les chiens de son fiancé. Le lecteur peut-il faire autrement, alors, que de se demander de quelle logique relève ce terrible dénouement ?

  




  

    À bien y regarder, cette mort inattendue peut en fait nous éclairer sur la fonction de ce personnage dans le roman. Valérie est précisément un rêve incarné : elle est aussi parfaite, aussi fragile. Elle n’est autre chose que le rêve d’une vie meilleure - en forme humaine, l’incarnation de la vision de l’avenir sans laquelle aucune action n’est possible. Il faut croire à elle, l’aimer avec passion pour pouvoir se battre, ce qui explique l’attitude de Thaël à son égard. Lorsqu’on le désigne pour tuer Garin, le traître, au lieu de répondre, Thaël semble changer de sujet. Il se retourne vers Mathieu en disant « - Cette femme [...]. Leur as-tu seulement parlé de cette femme ? »21 Ce n’est qu’après avoir fait la connaissance de Valérie qu’il acceptera cette « mission ». Autrement dit, Thaël avait bien répondu à ce qu’on lui demandait. Sa question énigmatique signifiait simplement qu’il lui (leur) fallait cette Vision (d’une vie meilleure) pour pouvoir passer à l’acte. Et une fois qu’on se lance dans l’aventure d’une vie nouvelle, on ne peut revenir sur ses pas. Si l’on tente de retourner dans la solitude, dans les « hauteurs » d’où l’on est venu, comme le fait Thaël, ce Rêve s’évanouit. C’est dire que cette vision personnifiée par Valérie est aussi une création collective comme l’illustre bien, d’ailleurs, l’évocation poétique des jeunes filles citée ci-dessus.

  




  

    Ainsi, il faut rêver, mais il faut aussi persévérer, se régénérer quand le rêve vient à s’évanouir. C’est la fonction de Mycéa. Autant Valérie est fragile et chimérique, autant Mycéa est résistante, élémentaire, immortelle. Elle est la Délira, l’Annaïse, la Claire-Heureuse du roman de Glissant. Elle éduque, elle soigne, elle guérit. Elle est à la fois mère et amante sans être, littéralement, ni l’une ni l’autre. C’est elle la « sage femme », la guérisseuse qui survit pour soigner les faibles (Mathieu, malade) et assurer la survie collective. Quand il lui arrive de manquer de forces, elle se réfugie dans les bois - lieu de résistance par excellence de la littérature antillaise - pour se ressourcer auprès de la nature. Elle aussi est une sorte de Fée des bois, une créature de l’élémentaire qui prend parfois un visage humain22. Mycéa a aussi ce visage secret, tourné vers l’Inconnu, sur lequel la réalité ne laisse aucune trace. Ainsi, Mycéa demeure; elle a d’autres combats à mener comme on peut le voir dans un autre roman de Glissant, La Case du commandeur, dont elle sera le personnage principal23.

  




  

    Dans des romans plus récents, d’autres personnages féminins se tournent tout aussi résolument vers un monde secret Madame veuve Carmelle Anselme est la première à paraître sur la scène où se joue La Discorde aux cent voix d’Émile Ollivier24. Son âge et sa vie quotidienne font penser à une Délira citadine, d’autant plus qu’il s’avère qu’elle aussi attend le retour de son fils unique, parti à l’aventure il y a plus de quinze ans. Contrairement à Manuel, toutefois, ce fils prodige prend bien son temps pour apparaître dans le roman25, de sorte que les rôles conventionnels de la mère et du fils-héros sont en fait subtilement inversés par Ollivier : la femme n’est pas ici la mère effacée du Héros; c’est l’homme qui se trouve être le fils (effacé ?) de l’Héroïne. Denys, le beau fils adoré, ne fait que transiter dans ce récit; Mme Anselme, elle, ne quitte la scène que pour y revenir, si bien que même sa mort ne pourra la bannir définitivement, au grand désarroi de son adversaire farouche, Diogène Artheau.

  




  

    Et que fait Madame Anselme en l’absence du fils qui sillonne le monde ? Elle met d’abord au monde une fille, Clairzulie, petite déesse éblouissante26 qui a commencé à parler, miraculeusement, vers sa dixième année, en voyant couler du sang sur une icône du Christ27. Ce miracle est suivi d’un deuxième, une statue de la Madone qui se met à pleurer de véritables larmes et qui fera la renommée de Mme Anselme28. Sa réputation de femme choyée par le surnaturel sera toutefois bientôt défaite par une enquête « scientifique » et un savant discours du même D. Artheau qui deviendra par la suite son voisin. Et la discorde régnera.

  




  

    Une nouvelle apparition presque aussi miraculeuse vient alors tirer Mme Anselme de sa routine « discordante » quotidienne : le beau Denys revient du lointain Inconnu. Avec ses mœurs insolites, sa beauté divine, ses talents de musicien et ses souvenirs des « contrées fabuleuses »29, Denys n’appartient manifestement pas à la réalité des Cailles et bouleverse assez la vie tranquille du bourg (comme l’avait fait avant lui la Vierge en pleurs) pour que les autorités jugent nécessaire de l’expulser du pays. Mme Anselme fait face à cette nouvelle défaite avec la même sagesse dont elle avait fait preuve auparavant et qui est marquée par la même petite mélopée triste chantée lors de ses premiers « déboires »30.

  




  

    Mais s’agit-il réellement d’une défaite des forces mystérieuses qui se manifestent à travers Mme Anselme ? Les événements étranges qui se déchaînent sur la ville des Cailles à la suite de l’expulsion de Denys31 ont toute l’allure d’une colère incontrôlable du surnaturel qui venge son « fils » exilé. Et si l’on doute encore des rapports privilégiés avec un monde secret de Mme Anselme et son fils, la mort de Denys vient les confirmer. Personne n’ayant vu le cadavre du jeune homme, « [la] rumeur devait en faire un être mythologique »32. Ce sera toutefois la dernière « légende » dont « accouchera » Mme Anselme, puisqu’elle succombera au chagrin de la disparition de son beau Denys.

  




  

    Faut-il alors conclure que La Discorde aux cent voix envisage une défaite définitive du merveilleux représenté par la veuve Anselme ? Un résumé global de la fonction de ce personnage dans le roman d’Ollivier permettra de répondre par le négatif, car ces « miracles » ne sont que des « productions » ponctuelles de la veuve. Que fait-elle dans l’intervalle ? Elle se dispute avec Diogène Artheau, ce vieux reclus qui renie obstinément les femmes, ses propres origines et le merveilleux. Face à Cannelle Anselme il se présente donc comme l’incarnation de ce « réalisme analyste et raisonneur » dont se méfiait déjà J.S. Alexis33 - il suffit, pour s’en convaincre, de penser à sa malheureuse tentative de faire profiter l’impérialisme américain des secrets des substances « zombificatrices » du vaudou. La fonction principale de Mme Anselme serait donc simplement de tenir tête avec obstination (tous les moyens sont bons) à ce réalisme traître, au nom d’une autre vision de l’existence qui réserve une place de choix au merveilleux et au féminin. Et cette fonction ne s’efface pas du roman à la mort du personnage : elle est transférée aux jeunes gens, « disciples » de Denys, qui occupent l’instance de la narration du roman et qui rappellent espièglement à Diogène que la veuve Anselme l’attend dans l’au-delà34. Ainsi, loin de s’effacer, le merveilleux envahit l’ensemble du texte par cette voix narratrice démultipliée qui, elle, présente au lecteur cette imposante figure féminine.

  




  

    Ainsi, la magie continue à se répandre de figure en figure, de texte en texte. Pour un dernier témoignage, faisons appel à Hadriana dans tous mes rêves, car on ne peut faire justice au réalisme merveilleux contemporain sans évoquer les figures féminines de l’œuvre de René Depestre : les « femmes-jardins », les « fées créoles ». Hadriana, du dernier roman de Depestre, illustre parfaitement, d’ailleurs, la double nature des personnages féminins dont il est question ici. Elle est aussi doublement intéressante dans le contexte de cette étude du fait qu’elle suit un cheminement inverse par rapport à celui des personnages déjà invoqués. Hadriana nous est présentée dès le départ et dans le titre même du roman comme une créature de rêve35, une figure légendaire qui meurt vierge le jour de ses noces pour se transformer en zombie et elle ne prendra un visage plus humain, « réaliste », que vers la fin du roman quand le narrateur la retrouve après une longue quête. Ainsi, Hadriana aussi nous est présentée, et cela dès le commencement, comme celle qui sait vaincre la mort36.

  




  

    À sa mort, les Jacméliens, qui l’aimaient et l’admiraient comme une fée, l’intégrèrent, le soir même, au répertoire des fables du pays, dans une fantastique histoire...37

  




  

    Plus qu’une jeune fille de dix-neuf ans, la fée tutélaire de Jacmel est une rose piquée au chapeau du Bon Dieu. En l’absence d’Isabelle Ramonet [...] Hadriana incarne jusqu’à l’éblouissement l’idéal de femme-jardin qui un jour a été inventé par un poète en hommage à notre Zaza38.

  




  

    Vivante déjà, Hadriana est embellie de ce langage hyperbolique qui la transforme en créature de rêve. Elle possède tout ce « cortège d’étrange, de fantastique, de rêve, de demi-jour, de mystère et de merveilleux » que souhaitait J.S. Alexis. Et comme c’est le cas de Valérie dans La Lézarde, la fonction principale d’Hadriana semble bien être d’incarner la Magie de l’univers et de rappeler à tous que, sans cette magie, l’être humain risque à tout moment de devenir la proie facile de la misère et des « zombificateurs ». Voici comment Hadriana décrit elle-même son expérience de la mort :

  




  

    Mes liens ont été resserrés pour toujours avec la mer, le ciel, les oiseaux, la pluie, les arbres, le vent. Mon sens vital s’est de même aiguisé pour la perception des humains et des animaux. Je saurais mieux écouter toutes mes voix de femme, avec toutefois le sentiment, dès ce matin-là, que si la femme naturelle renaissait de ces épreuves mieux armée pour donner une valeur pleine à chaque instant de la vie, la femme sociale ne se remettrait jamais tout à fait de ses mains blessées aux portes où elle a frappé39.

  




  

    Mais la « zombification » dont il est question est aussi la zombification potentielle de tout un pays, comme le suggère l’entrevue fictive du narrateur avec un journaliste40. Le rôle d’Hadriana est donc aussi de faire voir que cette mort peut ne pas être définitive, qu’on peut la surmonter. Où trouver la force pour revenir à la vie ? Faire comme Thaël, faire comme Hadriana : rêver, retrouver en soi la Magie de l’univers :

  




  

    Ce que j’avais pris à mon réveil pour une pulsation secrète du sol, battant à l’unisson de mon pouls, s’est révélé un langage plus familier à mes oreilles. Ce n’était pas l’obscurité plénière de la terre qui parlait à ma terreur, c’était un autre chuchotement cosmique : la palpitation de la mer proche parvenait à ma cave funéraire. C’était l’appel mystérieux du golfe de mon enfance, une invite indicible au voyage, à l’espoir, à l’action. La mer de Jacmel me rabattait secrètement vers l’espace lumineux de tout ce que j’étais à un doigt de perdre à jamais. La victoire était possible sur les forces démoniaques qui me zombifiaient. Comme autrefois il fallait vivre et s’écouter vivre41.

  




  

    C’est ainsi, en se rappelant le Merveilleux de sa vie, qu’Hadriana échappe à Papa Rosanfer et qu’elle arrive à l’aube au bord de la mer où les habitants du village voisin l’accueillent en tant que Son Altesse Simbi-la-Source, déesse de la pluie et de la beauté. Et pour ne laisser aucun doute quant à la fonction « divine » d’Hadriana, les habitants du village s’en vont avec elle vers une vie nouvelle.

  




  

    Toutefois, ce qui est particulier, surtout, chez Hadriana, c’est que son retour à la vie est marqué par une modification dans la narration du roman. Comme Délira après la mort de Manuel, comme Claire-Heureuse, comme la veuve Anselme, c’est le personnage féminin qui prend la parole vers la fin du roman de René Depestre. Cependant, comme la signification de cette prise de parole ressort plus clairement dans le roman de S. Schwarz-Bart, retournons, pour terminer, auprès de Télumée.

  




  

    Télumée, la femme-tambour, tout comme Toussine sa grand-mère, entre toute vivante dans la légende pour devenir Télumée Miracle. Et comme les autres créatures de rêve des romans antillais, comme Délira et Armaïse, comme Claire-Heureuse, comme Valérie, comme Cannelle Anselme, comme Hadriana, Télumée a un rôle bien précis à jouer dans ce roman : ramener le Soleil, ramener la Magie de l’univers dans la vie humaine. C’est cette grande dame immortelle, Reine sans Nom, qui le lui rappelle :

  




  

    écoute, les gens t’épient, ils comptent toujours sur quelqu’un pour savoir comment vivre... si tu es heureuse, tout le monde peut être heureux et si tu sais souffrir, les autres sauront aussi... chaque jour tu dois te lever et dire à ton cœur : j’ai assez souffert et il faut maintenant que je vive, car la lumière du soleil ne doit pas se gaspiller, se perdre sans aucun œil pour l’apprécier... et si tu n’agis pas ainsi tu n’auras pas le droit de dire : c’est pas ma faute, lorsque quelqu’un cherchera une falaise pour se jeter à la mer...42.

  




  

    Voilà le Miracle de Télumée, voici sa petite Magie : aider les gens à vivre, ou sinon, du moins à mourir, comme elle le fait pour cette âme perdue, l’Ange Médard. Et comment s’y prend-elle ? Elle parle. Elle raconte sa vie de femme-tambour à deux faces. Elle crée un petit rythme qui rappelle l’autre côté des choses, la face cachée du monde. Elle chante. Elle s’approprie les fables et les transmet aux autres.

  




  

    je partais moi aussi en songe, m’envolais, me prenais pour l’oiseau qu’aucune balle ne pouvait atteindre, car il conjurait la vie par son chant...43.

  




  

    Télumée Miracle chante, elle devient parole (texte) pour dissiper la malédiction, la pesanteur du réel, pour rappeler à tous que l’avenir existe.

  




  

    Dans le roman de Depestre nous pouvons lire ceci concernant la mort d’Hadriana : « La filiation naturelle entre le réel et le merveilleux a été interrompue par la disparition d’Hadriana Siloé »44. Cette filiation est donc rétablie lorsqu’elle ressuscite par sa propre force, sa propre parole. De même, Télumée Miracle recrée le lien perdu entre le réel et le merveilleux enjoignant la Magie de la parole à la Magie de l’univers.

  




  

    On peut dire, par conséquent, que la fonction du personnage de Télumée se trouve inscrite, d’une certaine manière, dans le titre même du texte45.

  




  

    Pluie et vent sur Télumée Miracle

  




  

    LE RÉEL LE FÉMININ LE MERVEILLEUX

  




  

    Télumée est le trait d’union entre le Réel et le Merveilleux et en vivant ainsi simultanément dans deux mondes elle - et les autres personnages féminins dont il a été question ici - veille sur l’existence et l’avenir. En examinant la nature double des femmes créées dans le roman antillais, on ne peut que constater que la force de transformer le réel pour créer un monde meilleur a sa source dans le Merveilleux et que cette force se transmet bien souvent à la collectivité par la voie/voix des personnages féminins.

  




  

    Et voici ce qui nous ramène à la réalité hors-texte puisque c’est ici que la fonction des personnages dans le roman dépasse le cadre du roman et se confond avec la fonction sociale que des écrivains tels qu’Alexis souhaitaient pour leurs œuvres. Cette magie de l'univers que des personnages comme Hadriana et Télumée cherchent à transmettre aux personnages fictifs du roman, on souhaite, bien sûr, qu’elle se transmette aussi aux lecteurs réels de l’œuvre et que ceux-ci, emportés par ces « chants », ces paroles souples, puissent à leur tour retrouver le chemin du Merveilleux. Pourquoi ? Pour qu’on en arrive enfin à transformer la condition féminine dans ce monde ? Peut-être, mais l’impact de ce « réalisme merveilleux » est potentiellement bien plus vaste. La fonction sociale de ces textes devrait sans doute s’exprimer en termes plus fantastiques. La conclusion appartient alors plutôt à René Depestre :

  




  

    Souvenons-nous-en, tous les poètes, et lecteurs et lectrices de poètes, car si depuis des décades il ne s’agit plus d’expliquer le monde, mais de le transformer pour le bien de tous, déjà maintenant il ne s’agit plus seulement d’écrire et de lire des poèmes, mais de transformer en poèmes tous les gestes de la vie quotidienne.

  




  

    Le but suprême de la poésie étant que les êtres humains, sur toute la terre, deviennent un jour des milliards de poèmes vivants, de poèmes heureux, de bons poèmes doués pour la paix et l’amour46

  




  

    - à l’exemple de Délira, d’Annaïse, de Valérie, de Mycéa, de Carmelle Anselme, d’Hadriana, et de Télumée Miracle, entre tant d’autres.

  


  




  

    1 Une première version de cette étude a paru dans La revue canadienne des études latino-américaines et caraïbes, Nº 34, hiver 1993, pp. 115-127.

  




  

    2 Texte d’une communication paru dans African Continuities/l’Héritage africain, ed, S.W, Chilungu et S. Niang, Toronto, Terebi, 1989, pp. 223-244.

  




  

    3 Ibid., p. 223.

  




  

    4 Ibid., p. 235.

  




  

    5 Jacques Stéphen Alexis, « Du réalisme merveilleux des Haitïens », Présence africaine, N° 8-10, juin-nov. 1956, p. 264; c’est moi qui souligne. Alexis est le premier écrivain francophone à avoir « théorisé » sur le réalisme merveilleux. Comme on le sait, de nombreux critiques l’ont toutefois précédé et suivi, dans ce domaine. Pour quelques précisions, voir plus loin, au chapitre 5.

  




  

    6 Ibid., p. 263.

  




  

    7 Ibid., p. 263.

  




  

    8 Ibid., p. 263.

  




  

    9 Ibid., p. 267.

  




  

    10 L’objectif ici n’est toutefois pas de démontrer que tout, dans les romans évoqués, relève de l’esthétique du réalisme merveilleux. Il s’agit seulement de problématiser la notion de la représentation réaliste des personnages féminins, même si ceux-ci figurent dans un roman, dans l’ensemble, relativement réaliste, au sens des conventions littéraires.

  




  

    11 Simone Schwarz-Bart, Pluie et vent sur Télumée Miracle, Paris, Seuil, 1972, p. 11; c’est moi qui souligné.

  




  

    12 Ibid., p. 62; c’est moi qui souligne.

  




  

    13 Maryse Condé, Ségou, Tome I & II, Paris, Éditions Robert Laffont, 1984.

  




  

    14 Jacques Roumain, Gouverneurs de la rosée, Paris, Les Éditeurs Français Réunis, 1946, p. 42.
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